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PROLOGUE 



			ROI ALARICK


			 


			Malfaisante. Purement malfaisante. Envoyée depuis les profondeurs de l’enfer lui-même pour me tourmenter. D’un jour à l’autre, elle tenterait d’aspirer mon âme hors de mon corps. Je ne le permettrais pas !


			J’avançai d’un pas raide dans la salle du trône, ma fourrure blanche m’aidant à ne faire qu’un avec le carrelage. La bête pensait-elle que je ne pouvais pas la voir ? Quelle impudence ! S’introduire dans mon palais, ricaner comme une idiote jacassante alors qu’elle se moquait de moi. Cela allait se terminer maintenant. Je sortis mes griffes aiguisées comme des lames de rasoir, remuai mes fesses royales de lion, visai, et…


			— Que faites-vous ?


			La voix de Jean fit sursauter la bête, et elle déguerpit. Je me précipitai après elle, mes pattes silencieuses sur le sol alors que je partais en chasse. Jean apparut devant moi, et je m’arrêtai en dérapant.


			— Non. Absolument pas. Vous n’allez pas foncer à travers le palais sous votre forme de lion.


			Je soufflai, tendant le cou pour pouvoir regarder par-dessus sa tête tandis que le démon s’échappait dans le couloir. Il s’arrêta et se tourna vers moi, m’observant de ses yeux noirs sans âme. La queue cinglante, il s’enfuit. Je rugis, le fracas tonitruant résonnant autour de nous et faisant trembler les murs.


			— Ne prenez pas ce ton avec moi.


			Jean tendit la main et tira une de mes oreilles. Je grognai, et il leva un sourcil vers moi. Je me laissai tomber sur le ventre avec un miaulement et posai la tête sur mes pattes. J’étais le roi. C’était mon palais. Pourquoi ne pourrais-je pas pourchasser ce démon ? Ou plutôt le manger. Je plissai le museau à cette pensée. Il avait probablement un goût putride, carbonisé. Comme son âme.


			— Votre Majesté, vous devez vraiment laisser ce pauvre écureuil tranquille.


			Je soulevai la tête avec un grognement.


			— Il n’a pas l’intention de voler votre âme.


			Jean frotta mon museau, et je fermai les yeux, un ronronnement de satisfaction m’échappant. Non ! Je ne me laisserais pas amadouer !


			— Qui est un bon roi ?


			Je le cognai du museau, et il rit.


			— C’est vrai. Vous êtes un bon roi.


			J’étais un bon roi.


			Satisfait, je fermai les yeux et frottai ma tête contre son torse, cherchant à me faire gratter les oreilles. Jean faisait ça merveilleusement bien. Il rit et enroula les bras autour de ma tête, ou du moins, il essaya. Sous ma forme de lion blanc, j’étais plus gros qu’un lion normal, et quand je me transformais, c’était le plus souvent sous cette forme. Un des avantages d’être le roi de tous les métamorphes. Jean passa les mains sur mon impressionnante crinière, et je m’autorisai un instant de caresses sensationnelles.


			— Il est temps de vous retransformer, Votre Majesté. Nous avons une journée chargée devant nous.


			Je n’avais pas du tout hâte de m’y mettre. Avec un grognement, je roulai sur le dos, les pattes en l’air.


			— Vraiment, Votre Majesté ? Des gratouilles sur le ventre ?


			Avec un lourd soupir qui n’était pas du tout sincère, je le savais, étant donné que ses lèvres se relevaient, il s’agenouilla à côté de moi et frotta mon ventre royal. Je fermai les yeux, savourant les rayons chauds du soleil qui brillait à travers les baies vitrées. J’enroulai une patte autour de lui et le rapprochai, le faisant rire.


			— Celle-ci va être difficile, murmura Jean.


			Il se tourna et s’assit pour appuyer son dos contre moi, ma patte massive sur ses genoux. Je soufflai en réponse.


			Chaque quête que nous concevions, ou plutôt que Jean concevait, s’accompagnait de défis, certaines plus que d’autres. Tous mes enfants métamorphes étaient difficiles, mais aucun plus que les princes et princesses métamorphes. Tant de responsabilités reposaient sur leurs jeunes épaules. J’étais reconnaissant que Jean reprenne la tâche de trouver dans quel genre de quête chaque prince ou princesse devait être envoyé. Pour être honnête, j’étais plus intéressé de voir mes enfants trouver leur compagnon que de les envoyer dans une quête périlleuse, mais Jean croyait qu’il était impératif qu’ils prouvent leur valeur. J’avais tendance à lui lancer des idées, et il faisait tout le travail. Je n’étais pas complètement sûr de ce que cela impliquait, mais je lui faisais entièrement confiance, et d’aussi loin que je pouvais m’en souvenir, aucun de mes enfants n’avait échoué dans sa quête.


			Nous restâmes allongés en silence, sa main posée sur ma patte. Il caressait ma fourrure, et j’aurais pu rester là toute la journée, mais je savais que je ne pouvais pas. Avec une petite tape sur un de mes orteils, il repoussa ma patte de lui et se releva.


			— Allons-y maintenant. Cela ne sert à rien de prolonger les choses.


			À contrecœur, je roulai pour me remettre sur mes pattes et me relevai avant de me transformer. Je lui lançai un regard noir.


			— Tu n’aurais pas dû m’empêcher de détruire cette vile créature.


			Jean commença à avancer, et je lui emboîtai le pas.


			— Ce n’est qu’un écureuil, Votre Majesté.


			— Tu veux dire une ignoble bête voleuse, corrigeai-je en secouant la tête. Il sait de quoi il est question. Chaque jour, il est à l’affût. À l’instant où tu n’es plus à mes côtés, il bondit, filant avec ma friandise.


			Ça se voyait qu’il essayait de ne pas rire.


			— Tu trouves ma détresse amusante, n’est-ce pas ?


			— Est-ce que je trouve amusante votre querelle continue avec un écureuil ? Jamais. C’est peut-être un signe que vous devriez réduire les sucreries.


			Je m’arrêtai et le regardai, mon cri de surprise plus fort que je n’en avais eu l’intention.


			— Non.


			Jean inclina la tête avec innocence, sauf que je le connaissais trop bien, cet astucieux bâtard. 


			— Quoi ?


			— Dis-moi que tu n’as pas envoyé ce démon après mes délicieuses pâtisseries, exigeai-je en posant une main sur ma poitrine. Quelle trahison !


			— Combien de roulés à la cannelle avez-vous mangés, aujourd’hui ?


			Je reniflai et recommençai à marcher.


			— Je ne vois pas en quoi c’est pertinent.


			— Vous ne vous souvenez pas ? Permettez, demanda Jean en suivant ma vive allure alors que j’avançais rapidement vers mon bureau. Neuf. Vous avez mangé neuf roulés à la cannelle. Et il n’est même pas encore l’heure du déjeuner.


			— Pour ma défense, ils sont délicieux. Si la cheffe ne voulait pas que je les mange, alors elle n’aurait pas dû les faire.


			— Vous lui demandez de les faire.


			— Parce qu’ils sont délicieux. Tu n’écoutes pas, Jean ?


			Je tournai au bout du couloir, surpris quand il se mit devant moi, ses sourcils froncés d’inquiétude. Enfer et damnation. Je ne faisais pas le poids face à un Jean inquiet.


			— Votre Majesté, murmura-t-il en posant une main sur mon bras. C’est plus que vous et votre goût pour les sucreries. Quand vous vous sentez submergé, vous vous empiffrez de pâtisseries. Être immortel ne veut pas dire qu’un style de vie malsain ne vous tuera pas… cela signifie simplement que ça prendra bien plus longtemps que pour un humain. S’il vous plaît. Je ne suis pas prêt à vous survivre.


			Ses mots s’enroulèrent autour de mon cœur comme jamais auparavant, et quand il posa la main sur mon torse, je la couvris avec la mienne. Je serais vraiment perdu sans cette merveilleuse créature extraordinaire.


			— Qu’ai-je fait pour te mériter, Jean ?


			J’embrassai sa main, et quelque chose papillonna dans mon ventre quand il rougit. Avec un doux sourire, je relâchai sa main. Cela devait être la nervosité concernant la tâche d’aujourd’hui qui me troublait.


			— Merci de t’inquiéter.


			— Peut-être, commença Jean avant de se racler la gorge et de continuer, que quand vous vous sentirez submergé ou nerveux, vous m’autoriserez à vous consoler à la place.


			Comme s’il ne le faisait pas déjà. Jean était mon roc. Je me tournais vers lui pour garder les pieds sur terre, pour me stabiliser quand le monde semblait vouloir à tout prix s’autodétruire. Il me maintenait sain d’esprit. J’enroulai le bras autour du sien et le fis pivoter en direction de mon bureau.


			— J’apprécierais beaucoup.


			Nous entrâmes dans la pièce, et je le lâchai pour qu’il puisse fermer la porte. Je m’assis à mon bureau comme je le faisais toujours, et il s’assit sur le canapé ivoire et or en face de moi. Alors qu’il ramassait la tablette à côté de lui, je pris un instant pour l’admirer. Il était si élégant, de ses chaussures brillantes à ses longues jambes, jusqu’à sa cravate parfaite et sa barbe à peine visible qui poussait. Ses cheveux étaient peignés et séparés, ses longs doigts bougeant avec dextérité sur la tablette, malgré ses yeux bandés.


			— Vous me fixez de nouveau du regard, marmonna Jean.


			— Comment fais-tu ça ?


			— Quoi ? demanda-t-il en relevant la tête.


			— Voir sans voir.


			Je savais qu’il pouvait le faire, j’en avais moi-même été témoin. Il était puissant, en possession d’une magie presque aussi ancienne que la mienne, mais tellement différente, si étrangère pour moi que je ne pouvais pas la nommer.


			— Vous savez comment je le fais. Ma magie. Des milliers d’années à parfaire mes capacités et à façonner ma magie en un nouveau sens. Ce n’est pas sans défauts, mais elle me permet de faire plus que prévu.


			— Mais ça demande un effort constant de ta part, n’est-ce pas ? Physiquement et mentalement. Tu puises toujours dans ta magie et tu la manipules pour lui donner la forme dont tu as besoin pour voir le monde, pour faire ton devoir.


			Les sourcils de Jean étaient froncés, et il déposa lentement la tablette sur le coussin à côté de lui.


			— Que ne dites-vous pas ?


			— N’est-ce pas épuisant ?


			— C’est… exigeant.


			— Et si tu étais blessé, cela deviendrait bien plus difficile, de contrôler ta magie, de la forcer à voir pour toi.


			— Votre Majesté ? s’étonna Jean en se levant. Pourquoi me posez-vous ces questions ?


			Après toutes ces années ensemble, je n’avais jamais interrogé Jean sur sa magie, mais je commençais à devenir… inquiet pour lui, et je n’avais aucune foutue idée de la raison.


			— Si tu étais blessé, cela te laisserait vulnérable.


			Jean s’arrêta devant mon bureau et posa les mains devant moi avant de se pencher.


			— Je ne suis pas facilement blessé.


			— À cause de ce que tu es.


			Jean se figea, les muscles de sa mâchoire bougeant et ses doigts se repliant sur la surface du bureau. Ses mots furent à peine un murmure.


			— Ce que je suis ?


			— Tu sais très bien que je ne sais pas. Tu refuses de me le dire.


			Je faisais plus confiance à Jean qu’à n’importe qui, mais à chaque siècle qui passait, il devenait plus difficile d’ignorer la douleur de savoir qu’il ne ressentait pas la même chose.


			— Pourquoi ne me fais-tu pas confiance ?


			— La confiance n’a rien à voir là-dedans. Vous savez qu’il n’y a personne à qui je fais plus confiance qu’à vous.


			— Alors pourquoi ne me le dis-tu pas ?


			Je baissai un regard noir sur mes mains. Il n’était pas un de mes enfants. Je l’avais su dès l’instant où nous nous étions rencontrés. Il était autre chose. Quelque chose… de puissant. Dangereux. Son odeur m’était étrangère. Contrairement à chaque créature que j’avais croisée.


			— Alarick.


			Le fait qu’il utilise mon prénom me surprit, et je relevai les yeux vers son visage.


			— Je mourrais avant de laisser quelqu’un vous faire du mal.


			— Je préfèrerais que tu vives et continues à te mêler de mes habitudes alimentaires, grommelai-je.


			Cela le fit sourire. Je détestais qu’il y ait une tension entre nous. Il était mon meilleur ami. Je ne pouvais imaginer ma vie sans lui.


			— Pardonne-moi. Je pense que savoir ce que je dois faire aujourd’hui me perturbe.


			— Je comprends, déclara-t-il avec un signe de tête en se redressant. Vous savez que vous pouvez toujours me parler. De n’importe quoi.


			— Et je chéris ce fait, répondis-je en lui souriant chaleureusement.


			— Bien. Maintenant, le prince Bernd.


			Jean se rassit sur le canapé et ramassa sa tablette.


			— Il va me détester, soupirai-je.


			— Peut-être, mais avec le temps, il se rendra compte de ce que vous avez fait pour lui.


			Je me penchai en arrière sur mon siège et tournai mon regard par la fenêtre vers la beauté pittoresque à l’extérieur.


			— Et tu penses vraiment que c’est le seul moyen ?


			— Oui. Bernd est un homme bon, mais si vous n’intervenez pas, votre prince des métamorphes ours perdra plus que son royaume.


			— Tu as raison, concédai-je en ramenant mon regard vers lui. Faisons-le, alors.


		




		

			
CHAPITRE UN  



			PRINCE BERND


			 


			Je l’avais de nouveau vu dans mes rêves.


			Je remuai en me réveillant alors que la lumière matinale du soleil brillait à travers les larges fenêtres de ma bibliothèque personnelle, inondant la pièce d’une lueur divine. Des rayons de douce lumière caressaient du sol au plafond les étagères finement sculptées, et je m’étirai sur le canapé moelleux, sa longueur et sa largeur suffisantes pour mon grand corps de métamorphe ours. Le canapé, comme le reste de mes meubles habilement détaillés, avait été conçu spécialement pour moi par le menuisier royal. Je m’émerveillais chaque jour de sa beauté, impressionné que quelqu’un puisse créer un art aussi exquis avec ses mains.


			En parlant d’exquis…


			Pour la troisième fois cette semaine, j’avais rêvé de mon mystérieux étranger. Un sourire se faufila sur mon visage en pensant à lui, à sa chaleur et sa gentillesse. L’amour qui débordait de lui me laissait sans voix chaque fois que je le tenais dans mes bras. Je grognai de nouveau, roulant sur le dos pour fixer le plafond. Pourquoi est-ce que ça m’arrivait ? Depuis des mois maintenant, j’avais les plus incroyables des rêves. Le problème était que je n’avais aucune idée de qui était l’homme dedans. Je ne savais même pas s’il était un métamorphe. Pour une raison ou une autre, quand je me réveillais, je ne pouvais me souvenir de quoi il avait l’air… comme si son identité m’était cachée, et je ne pouvais comprendre pourquoi. L’avais-je déjà rencontré avant ? Il semblait si réel. Pourquoi ne pouvais-je pas voir son visage ?


			Je fermai les yeux avec un soupir en roulant sur le côté, m’autorisant quelques minutes supplémentaires de sommeil paisible. Je devais être en train de perdre la tête. C’était simplement un rêve… un merveilleux et magnifique rêve. J’étais sur le point de m’assoupir à nouveau quand un fracas tonitruant qui sembla faire trembler le sol du palais me fit sursauter à tel point que je bondis en avant. Descendant à la hâte du canapé, je m’agitai dans tous les sens avant de percuter le sol avec un bruit sourd. Ce n’était pas ainsi que je voulais commencer ma journée. Peut-être que si j’ignorais tout, cela disparaîtrait. Je grognai et posai le front contre l’épais tapis jusqu’à ce que le fracas d’autre chose en train de tomber résonne de l’autre côté de ma porte.


			— Grande Déesse, aide-moi, grommelai-je.


			Je me remis si rapidement debout que je trébuchai et tombai presque tête la première contre la lourde porte en bois. Exactement ce dont j’avais besoin avant un café, m’assommer.


			— Quand je mettrai la main sur vous…


			J’ouvris la porte à la volée et tendis l’oreille, localisant rapidement la direction dans laquelle voyageait la destruction. Partant sans même penser à mes pieds et mon torse nus, je fonçai d’un pas lourd en bas des escaliers au bout du couloir. Deux formes noires et duveteuses me forcèrent à sauter en arrière ou à être percuté, leurs cris stridents remplissant l’air matinal.


			— Qu’ai-je dit à propos des transformations à l’intérieur ? hurlai-je sur eux en me mettant à courir.


			Cette folie ne se terminerait pas avant que je n’attrape au moins l’une des deux boules poilues.


			Bondissant après elles, j’évitai des tables et meubles renversés, des vases et coussins volants. Heureusement, pendant qu’ils avançaient d’un pas lourd sur leurs quatre petites pattes, j’étais plus rapide sur mes deux longues jambes, et j’étais un expert pour attraper des métamorphes oursons fauteurs de troubles. Je leur coupai la route, les obligeant à entrer dans un des salons, où je sautai par-dessus le fauteuil, roulai sur les coussins et atterris sur le sol juste derrière Attie. Ou était-ce Turi ? Je l’attrapai et le serrai tandis qu’il se tortillait.


			— Si tu me griffes, je te préviens, tu seras puni pendant une décennie !


			Un museau froid donna un coup sur mon oreille, et je jurai. Haut et fort.


			— Bon sang, Attie !


			— C’est moi Attie, protesta le vrai là où il était assis sur mon torse maintenant qu’il s’était transformé.


			Je restai allongé sur le sol à regarder le plafond tandis que les jumeaux, retransformés sous leur forme d’énervants gamins de onze ans, se disputaient pour savoir qui était le vainqueur de la course. D’un coup ferme mais doux, je repoussai Attie de moi, et il bascula avec un petit rire.


			Je me relevai et me tournai pour lever un sourcil vers eux, les bras croisés sur mon torse. 


			— Aucun de vous n’a gagné. J’ai gagné. Donnez-moi une bonne raison de ne pas vous punir tous les deux ?


			Une double paire d’yeux vifs et ambrés cligna dans ma direction. La plupart des gens bataillaient pour différencier les jumeaux, mais je pouvais très bien le faire, du moins quand ils étaient sous forme humaine. Sous forme d’ourson, c’était davantage un défi.


			— Parce que tu es le meilleur grand frère au monde ? proposa Attie en battant des cils vers moi.


			— Je le suis, mais ne pense pas que me faire ces yeux de chiot battu va fonctionner sur moi. Je suis immunisé, tu te souviens ?


			Ils échangèrent des regards avant de lâcher les plus gros soupirs jamais poussés par de si petits oursons. Quand leurs lèvres inférieures ressortirent, je grognai. De qui je me moquais ? J’étais un vrai pigeon.


			— Vraiment ? Vous allez me faire ça avant le café ?


			Il y eut un reniflement, et j’abandonnai si vite que j’aurais dû avoir honte.


			— Très bien, mais nettoyez votre bazar, et ne recommencez pas.


			Je pointai sur eux un doigt très sévère, et ils hochèrent la tête avant de se jeter sur moi et de m’enlacer. J’espérais que mes ennemis ne découvriraient jamais quelle chiffe molle j’étais quand il était question d’oursons, ou je serais foutu.


			Ils partirent avec bonne humeur, et je retournai dans ma bibliothèque, où je m’effondrai de nouveau sur le canapé. En voilà une bonne idée. Et si nous recommencions cette journée ?


			Quelque chose s’écrasa au loin, et avec un grognement, j’enfouis ma tête sous le coussin. Cela allait être une longue journée. Dommage que je n’avais pas le luxe de faire la grasse matinée. Je me remis debout et passai une main dans mes cheveux avant d’entrer dans la salle de bain attenante pour commencer ma routine matinale.


			Ma bibliothèque était ma pièce préférée dans tout le palais. Elle m’avait été offerte par mon père quand j’étais un petit ourson, et année après année, je l’avais complétée, ramenant de nouveaux livres, de nouveaux meubles, de nouvelles œuvres d’art, jusqu’à créer mon sanctuaire personnel. Je n’avais même pas été conscient de ce que j’avais fait avant d’en avoir besoin. Avec un lourd soupir, j’ouvris les portes de mon balcon et avançai jusqu’à la rambarde de pierre pour inspecter mon royaume. Un océan de forêts et de collines semblait s’étendre jusqu’à l’infini, tandis qu’un brouillard mystique moutonnait à travers les arbres. La matinée était fraîche, et j’inspirai une profonde bouffée d’air propre et sauvage.


			Divin. Entouré seulement par les bruits de la nature. La raison pour laquelle un métamorphe choisirait de vivre dans des villes humaines me dépassait. Bien que des humains se promenaient dans mon royaume, ceux qui le visitaient, pour la plupart, étaient respectueux. Ils campaient et faisaient de la randonnée, ils observaient la nature. Ceux qui ne l’étaient pas ? La nature s’occupait d’eux. Je supposais que j’avais de la chance que mon palais soit bâti sur un sol protégé. Que les humains eux-mêmes aient considéré cette terre sous protection, sans savoir que des métamorphes ours occupaient leur parc national depuis plus longtemps qu’ils n’avaient existé. Comme la plupart des palais métamorphes, le mien restait caché derrière des boucliers magiques.


			Sous mon balcon, les jardiniers étaient occupés à tailler les haies des jardins immaculés et colorés du palais. Mon regard dériva par-delà la cime des arbres où se trouvaient paisiblement les villages cachés de mes sujets. Il était vrai que je ne les avais pas visités depuis… Je secouai la tête pour en enlever cette pensée. C’était pour ça que j’avais des ambassadeurs de confiance. Pour aller dans les villages en mon nom, pour maintenir la paix dans notre royaume et me rapporter toute doléance ou nouvelle affaire dont je devais m’occuper.


			Habillé pour la journée, je quittai ma bibliothèque et me dirigeai vers la salle à manger par le corridor vivement illuminé. Ce couloir qui s’étendait de mon aile du palais jusqu’aux escaliers menant en bas au corridor principal était mon préféré, avec ses grandes fenêtres de chaque côté présentant les forêts denses qui entouraient les terres du palais. Les chauds rayons du soleil jetaient leur lumière à travers chaque large panneau, faisant briller et scintiller les accents dorés des cadres et des différentes œuvres d’art. J’aimais les murs en pierre blanche du palais et la manière dont ils aidaient à tout garder lumineux.


			Je m’immobilisai en bas des escaliers, surpris de ne pas avoir entendu les cris bruyants des jumeaux, étant donné qu’ils avaient clairement ignoré mes avertissements et fait des ravages à travers le palais. Ils avaient probablement déplacé leurs bêtises dans les jardins. Je ricanai. Est-ce que j’avais eu autant d’énergie à onze ans ? J’en doutais.


			Entrant dans la salle à manger ensoleillée, j’avançai le long de la table de banquet jusqu’à atteindre la chaise à côté de la mienne en bout de table et m’arrêtai pour embrasser le sommet de la tête de ma mère.


			— Bonjour, mère.


			— Franchement, mon chéri. Tu as une magnifique chambre, parfaite avec un lit splendide, et pourtant tu dors sur un canapé dans ta bibliothèque. Je ne comprends pas. Bonjour.


			Je souris et secouai la tête d’amusement.


			— Tu me dis ça presque chaque matin depuis que je suis enfant, et pourtant…


			Son soupir me fit rire. Je plaçai la serviette sur mes genoux quand ma petite sœur émergea de sa cave et se traîna dans la pièce. Ses cheveux sombres étaient un désordre indiscipliné attaché au sommet de sa tête, et je jetai un regard noir au large pantalon de survêtement et au sweat à capuche assorti qui pendait paresseusement sur son épaule, puis à ses pieds portant une paire hideuse de ce qui ressemblait à… des bottes en tricot ? Merveilleux. Cela allait être une de ces journées. Je ramenai les yeux vers ma mère, qui secoua subtilement la tête vers moi.


			— Bonjour.


			Je saluai Nita en lui souriant tout en tendant la main vers ma tasse fumante de café.


			Pourquoi avais-je l’impression que j’allais avoir besoin de bien plus qu’une tasse aujourd’hui ? Je reçus un grognement en réponse alors qu’elle se laissait tomber sur la chaise à ma droite, en face de notre mère.


			— Où sont les jumeaux ?


			— Comment le saurais-je ? grogna Nita. Je ne suis pas leur baby-sitter.


			Je levai un sourcil dans sa direction. Celui qui pensait que diriger un royaume et gouverner toute une espèce métamorphe était fatigant n’avait clairement jamais vécu avec une adolescente. Par la Grande Déesse. Certains jours, j’envisageais d’affronter une bonne vieille épidémie de peste ou de batailler contre un minotaure plutôt que de faire face à ma sœur quand elle était de mauvaise humeur.


			— Avons-nous oublié nos manières ? demandai-je calmement, attendant qu’elle pose son téléphone.


			De tous les royaumes métamorphes, pourquoi celui de ma famille devait-il être un de ceux à adopter la technologie humaine ? C’était à la fois une bénédiction et une malédiction. Fort heureusement, je détenais le pouvoir concernant tout ça, vu que j’étais le seul à connaître le mot de passe du Wi-Fi et à pouvoir le changer à volonté. Pour mes frères et sœurs, ce pouvoir entraînait plus de respect que le fait que je sois un prince métamorphe.


			Avec un soupir de martyre, elle laissa tomber son téléphone sur la table et me fusilla du regard.


			— Désolée.


			Elle ne l’était manifestement pas.


			— Qu’est-ce qui ne va pas ?


			— Rien.


			J’ouvris la bouche pour reposer la question, mais le duo perfide fit irruption dans la pièce.


			— Bonjour !


			Ils le répétèrent l’un après l’autre avant que Turi ne s’asseye à côté de notre mère, et Attie à côté de notre sœur.


			— Vous êtes en retard, gronda doucement notre mère.


			— Désolé, dirent-ils à l’unisson.


			Puis ils se lancèrent dans leur propre interprétation de ce qui les avait retenus, chaque explication plus extravagante et exubérante que la précédente. Apparemment, nous avions des monstres dans le jardin qui avaient besoin d’être vaincus.


			— J’espère que nous n’avez pas de nouveau terrifié la pauvre Winnie. Un de ces jours, vous allez l’effrayer à tel point qu’elle va se transformer, et nous verrons ensuite qui va s’enfuir en courant.


			Ils avaient la terrible habitude de bondir des buissons et d’effrayer la pauvre femme pendant qu’elle était en train de tailler les haies.


			Les jumeaux éclatèrent de rire, me faisant sourire. Ils grandissaient si vite. Je me souvenais d’un temps où tout ce que j’avais à faire, c’était une grimace, et Nita riait jusqu’à ce que ses joues rondes soient roses. Maintenant, elle devenait rose uniquement de colère, habituellement dirigée contre moi.


			Je remerciai le personnel quand ils nous amenèrent notre petit déjeuner. Les jumeaux continuèrent comme ils le faisaient chaque matin, se chamaillant, pendant que notre mère tentait de tirer une réponse de ma sœur. Nita mangea quelques morceaux de fruits, puis poussa de sa fourchette le reste de son petit déjeuner comme elle le faisait habituellement.


			— J’ai fini. Je peux y aller ?


			Cette attitude m’énervait, mais je me rappelai d’être patient.


			— D’abord, pourquoi ne me dis-tu pas ce qui ne va pas ?


			— Ses amis vont faire du glam camping, m’informa Turi au milieu d’une bouchée de toast.


			Je levai un sourcil dans sa direction. Est-ce qu’il restait quelque chose de ce que je disais ? Parfois, j’avais l’impression d’être un enregistrement. Ne parlez pas la bouche pleine. Ne courez pas dans les couloirs. N’effrayez pas le personnel. Ne jouez pas de farces au personnel. Pas de transformations à l’intérieur. Je n’avais jamais été aussi indiscipliné, mais j’étais l’aîné et l’héritier du trône. Mes journées avaient surtout été passées aux côtés de mon père, à apprendre les tenants et aboutissants d’être un prince.


			— Désolé, reprit Turi avec une autre bouchée.


			Je secouai la tête et ramenai mon attention vers Nita.


			— Cela paraît amusant.


			Son expression s’assombrit.


			— Ou pas.


			Avais-je dit quelque chose de mal ? Elle aimait traîner avec ses amis. À part dormir, cela semblait la seule chose qu’elle faisait ces jours-ci.


			— Cela paraît amusant, cracha Nita. Très amusant. Mais puisque je ne peux pas y aller, je ne le découvrirai pas, hein ?


			— Pourquoi ne peux-tu pas…


			— C’est à Aspen, intervint Attie avec obligeance.


			— Qu’ai-je dit à ce propos ? questionnai-je en me raidissant.


			Nita me lança un regard noir comme si elle essayait de brûler mon corps avec son esprit.


			— Ne pas prononcer ce nom ne l’empêchera pas d’exister, Bernd.


			— Attention à ton attitude, l’avertis-je.


			Patience.


			— Ce n’est pas juste ! hurla Nita en bondissant de sa chaise, les poings serrés sur les côtés. Pourquoi je dois souffrir parce que tu ne peux pas t’en remettre !


			— Nita ! s’exclama notre mère.


			— M’en remettre ?


			Ma colère bouillonna à ses mots insensibles.


			— Nous interdire de monter là-haut ne changera pas le fait qu’il est mort !


			Ma colère éclatant d’un coup, je claquai les mains sur la table avec tant de force que les couverts et la vaisselle tremblèrent.


			— Assez !


			Mon hurlement résonna dans l’immense pièce. Lentement, je me levai de ma chaise, les yeux plissés.


			— Tu es punie.


			— Quoi ? demanda-t-elle en me regardant. Jusqu’à quand ?


			— Jusqu’à ce que tu commences à te conduire comme une princesse et moins comme une sale gamine égoïste. Va dans ta chambre et réfléchis à ce que tu as fait.


			— Tu parles de dire la vérité ?


			— Veux-tu vraiment continuer à insister ?


			— Je te déteste. J’aurais voulu que ce soit toi au lieu de lui !


			Le coup frappa comme prévu, et pendant un instant, je ne pus respirer. Elle ne le pensait pas. Bien sûr qu’elle ne le pensait pas. Mais cela me blessa quand même.


			Le crissement de la chaise de ma mère résonna dans la pièce silencieuse quand elle se releva.


			— Nita !


			— Laisse ton téléphone sur la table, réussis-je à dire malgré mes dents serrées.


			Nita s’exécuta et partit, furieuse. Quelques instants plus tard, quelque chose se fracassa au loin, et avec un soupir, je m’affalai sur ma chaise. Je fermai les yeux et me frottai les tempes pour calmer la migraine imminente.


			— Elle ne le pensait pas, murmura ma mère.


			Personne n’alla voir Nita. Nous étions plus avisés que ça. Elle avait besoin de temps seule pour mariner et jeter des objets avant de pleurer jusqu’à s’endormir. Que diable étais-je supposé faire ? Gérer une crise dans le village était une promenade de santé. Les habitants m’écoutaient, m’admiraient, me respectaient. Ma sœur adolescente, d’un autre côté ? Elle souhaitait ardemment ma disparition.
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